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D E M.  V O U L L A N D, 

DÉPUTÉ  DU  DÈPARTÈMENT  DU  GARD, 

- A MM.  LES  DÉPUTÉS  A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


Paria  ^ cë  3o  Ocioh/ëi 

M ESSÎÉÜRS  ET  CHERS  COLLEGUES, 

Il  a été  diftribué  avec  affeSation,  dans  Paris  & â 
chacun  de  vous , une  adrelTe  de  la  veuve  Gas  , dont 
le  mari  a été  tué  dans  les  défordres  de  Nîmes. 

L’état  d’une  veuve , dont  le  mari  a péri  aulîî  mifé- 
rablement , celui  des  orphelins  qui  ont  perdu  leur  père  , 
n’ont  pu  que  produire  des  imprefîions  de  compaffion 
fur  des  âmes  fenfibles  \ ce  fut  le  premier  fentiment  que 
j’éprouvaié 


A 
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Le  fort  de  cette  maîheureûfe  famille  auroît  înfpiré 
plus  d’intérêt,  fi  fes  dëfenfeurs  n^'avoient  affoibli  ce 
'"fentiment  par  les  calomnies  qu’ils  ont  répandues  dans 
l’écrit  qu’ils  ont  publié  en  fon  nom.  J’ai  le  droit  de  re- 
poufier  ces  calornnies , puifque  je  vois  au  nombre  de  ceux 
auxquels  on  impute  ce  meurtre , un  de  mes  parens  , dont 
la  probité  & la  douceur  de  caraâère  font  généralement 
connues  ; c’efi:  M.  Ribot  : il  efi:  défigné  comme  ayant 
conduit  les  légionnaires  qui  avoient  tué  le  nommé  Gas^ 

- & même  comme  ayant  mis  fa  tête  à prix  ; les  autres 
circonftances  font  ou  fi  atroces  ou  fi  envenimées , que, 
d’après  la  connoiflance  que  j’ai  de  fon  caraêlère  & de 
fes  mœurs , il  m’a  été  impoflible  d’ajouter  foi  à ce 
récit.  . ' 

, Cependant  j’ai  fufpendu  mon  jugement,  j^ai  fou- 
haité  de  çonnoître  la  vérité , j’ai  demandé  des  éckir- 
cifiemens  fidèles  fur  ces  inculpations. 

L’attachement  que  j’ai  pour  mon  parent,  ce  que  Je 
dois  a .un  citoyen  qui  a mérité  jufqu’à  ce  jour,  l’efiime 
générale,  & fur- tout  l’hommage  que  je  dois  à la  vérité, 
qu’il  importe  de  çonnoître  au  milieu  des  calomniées 
par  lefquelles  on  veut  i’obfcurcir,  m’obligent  à vous 
communiquer , Meffieurs  , ce  que  j’ai  'appris  à ce 
fujet- 

Je  fais  imprimer,  à la  fuite  de  cette  lettre,  la  décla- 
ratiûu  de  M.  Ribot.  Il  affirme  & il  offre  de  prouver 


n^a  poiüt  approché  de  la  mâifoh  dé  Gas  dé  tôtît 
le  lundi;  qu’il  ne  l’a  vu  ni  mort  ni  vivant  : j’apprends  f 
de  plus^  ce  que  je  favois  déjà,  que  fi  M*  Ribot  avoit^ 
montré  de  la  vigueur  ^ ç’avoit  été  pour  fauver  de  là 
vengeance  des  gardes  nationales , M.  Vidal , procureur 
de  la  Commune,  & M.  Laurens,  officier  municipal, 
auxquels  il  avoit  cotifervé  la  vie  ^ en  les  conduifant 
dans  la  falle  des  ëleôeurs» 

Ce  fait  ifolé , le  feul  que  j’euffe  un  intérêt  perfonnel  ' 
à éclaircir,  doit^vous  faire  préjuger,  Meffieurs,  Fin-* 
fidélité  d’un  récit  déjà  faux  dans  une  de  fes  principales 
circonftances.  , . \ ' 

La  même  adreffe  accufe  un  négociant  de  Nîmes 
(M.  Ifaac  Vincens ) d’avoir,  avec  M.  Ribot, fait  tuer 
le  mari  de  la  veuve  Gas.  M.  Vincens  dément  aufîî 
cette  calomnie  par  Une  preuve  péremptoire  ; c’eÜ 
qu’étant  éleReur , il  ne  fortit  point  de  raffemblée  élec- 
torale i hors  pour  aller  voir  fa  femme,  qui  étoit  dans  le 
travail  de  l’accouchement  ; de  même  que  M.  Ribot, 
M.  Vincens  n’employa  fes  fervices  qu’en  faveur  de 
l’ordre , pour  furveiller  la  vifite  de  la  maifon  d’un 
chanoine , où  l’on  foupçonnoit  qu’il  y avoit  des  armes 
cachées.  Il  s’y  rendit  à la  requifition  d’un  neveu  même 
de  ce  chanoine  ( M.  Surville  ) , dont  il  protégea  auffii 
la  maifon.  J’en  fais  imprimer  le  certificat. 

Les  écrivains  de  la  veuve  Gas  la  font  donc  mentir 
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fur  lieux  faits  principaux.  Cette  adreffe  eft  un  recueil 
de  fauffetës , & une  fuite  de  déclamations  calquée* 
fur  les  écrits  des  officiers  municipaux  de  Nîmes  (i). 

' Le  nommé  G as  n’étoit  po^,  comme  le  dit  le  mé- 
moire, un  marchand  de  vin  accrédité  ; il  tenoit  fîmple- 
ment  un  bouchon  à Nîmes,  devant  la  porte  du  Palais.  Il 
étoit  du  nombre  des  légionnaires  à pouf  rouge  > &un  des 
plus  furieux  ligueurs.  Il  eût  été  abfurde  de  s’adreffer  à cet 
homme  dont  l’opinion  & les  rapports  n’étoient  point 
ignorés,  pour  l’engager  à appuyer  une  lifte  de  bons 
citoyens;  & quand  on  lui  fait  dire  avec  une  noble 
fierté  : <<  Je  fuis  libre,  & je  ne  veux  faire  tomber  mon 
choix  que  fur  ceux  qui  me  feront  défignés  par  la 
vertu  >>  ; ce  beau  difcours  fera  regardé  comme  une 


J 

(i)  La  femme  Cas,  pour  donner  un  prétexte  fpécieux  au 
voyage  qifon  Ta  engagée  à faire  à Paris^  allègue  qu’elle  n’eft 
venue  à la  fuite  de  l’AlTemblée  Nationale ^ que  parce  qu’elle 
n’a  pu  faire  entendre  fa  plainte  à M.  Brunei^  procureur  du 
Roi,  & à M.  Fajon,  lieutenant-criminel.  L’intégrité  générale- 
ment connue  de  ces  magiftrats,  & le  choix  que  viennent  de 
faire  d’eux  les  éleéleiirs  du  diftriâ:  ^pour  le  nouveau  tribunal^ 
les  difculpent  d’avance  de  cette  téméraire  affertion  : ils  fauront 
bien  la  réfuter;  mais  je  n’ai  pu  me  défendre  de  leur  rendre 
ce  témoignage.  La  confiance  des  éledeurs  qui  m’ont  honoré 
moi-même  de  leurs  fuffrages  pour  une  place  de  fuppléant , me 
rend  la  caufe  de  ces  magifirats  en  quelque  forte  perfonnelle. 
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invention  ridicule,  par  tous  ceux  qui  ont' connu  cet 
homme,  _ 

On  voulut  fouiller,  dans  la  journée  du  14  juin,  la 
maifon  de  Gas,  On  oppofa  de  la  réfîftance;  on  tira,  des 
fenêtres , quelques  coups  de  fuiils  ; la  maifon  fut  forcée  ^ 
& le  cabaretier  fut  tué. 

Je  fuis  loin  dVxcufer  les  défordres  qui  fe  font  commis 
a Nîmes;  la  colère,  la  chaleur  du  combat,  l’opiniâtreté 
de  la  réfîftance  font  même  de  foible.s  exeufes  pour  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  la  ville. 

Mais  que  dira-t-on  fur  les  meurtres  commis 'à  la 
campagne , loin  du  tumulte  des  armes  ? 

Un  M.  Noguier  & fa  femme , âgés  de  plus  de  70  ans,. 
malTacrés  par  les  légionnaires  à houpe  rouge , dans  le 
tems  qu’ils  dînoient  tranquillement  ; un  M.  Maigre  & 
fon  fils , les  plus  refpeêiable$  négocians  de  Nîmes , 
maflacrés  de  fang-froid  à quatre  lieues  de  la  ville;  un 
enfant  de  12  ans  du  sieur  Peire,.  affaffîné  tandis  qu’il 
alloit  porter  à dîner  à fon  père,  occupé  à la  campagne;, 
de  pauvres  ouvriers,  defeendus  des  Cévènes  pour  le 
travail  des  vers  à foie , tués  par  ces  hommes  féroces , 
dès  qu’ils  étoient  connus  pour  proteftans.. 

Voilà  les  horreurs  que  j’aurois  voulu  taire  pour 
L’honneur  de  l’humanité  & de  ma  patrie , & que  les. 
indignes  mémoires  fabriqués  par  M.  Boyer,  fubfiitut 
du  procureur  de  la  commune  de  Nîmes,  & colportés, 
par  le  maire, fon  digne  collègue,  me  forcent  à publier,. 


I ■ L’Afîemblée  Nationale  rendra  bientôt  un  décret  quî 
apprendra  à toute  la  France  quels  font  les  véritables 
auteurs  de  nos  'malheurs' & de  nos  troüble's. 

On  faura  que  le  prétexte  de  la  religion , faifî  par  les 
ennemis  de  la  révolution,  a occafiônné  ces  fcènes  d’hor- 
reurs ; que  ces  ennemis  n’ont  pas  Craint  d’expofer  le  pay-s 
qui  nous  a vu  naître  à la  plus  horrible  dé  vacation , 
pour  tâcher  de  foutenir  leurs  anciennes  prérogatives , 
én  féduifant  le  pauvre  peuple  par  un  motif  fî  refpeftable , 
& en  renouvelant  une  haine  qu’on  n’avoit  pas  lieu  de 
fdupçonner  avant  les  perfides  manœuvres  qu’ils  ont  ofé 
sfe  permettre  fous  les  dehors  trompeurs  d’une  faufie 
piété,  ^ , 

Attacché  fincèrement  à ma  patrie  & à la  religion 
catholique  que  j’ai  Iç  bonheur  de  profefler,  je  le  déclare 
hautement^  je  n’ai  vu  dans  toute  cette  raalheureufe 
affaire  que  les  machinations  des  ennerhis  dé  la  confii- 
tution  : je  déclare  hautement,  que  fi  la  religion  pouvoir'  ‘ 
etre  attaquée  , je  voudrois'  être  un  de  fes  plus  ardens^ 
défenfeurs;  que'  je  me  croirois  heureux,  fi  les  circon{i 
tances  rexlgeolent,  de  verfer'jcfqu’à  la  dernière  gôutte 
de  mon  fang , pour  rêndre  hommage  à la  foi 
pères  qui' n’eft  niillernçnt  en  penL  ■ r'-;[ 

Mais  ici,  Meffieùrs,  je  vois  les  catholiques  ’îhdlgnë-'^ 
ment  calomniés , quand  les  anti-p^riotes'  donnent  éx-»' 
cîuhvçmént  ce  nom  réfpeélablé  aù^  féditieux  qui  lèvent’ 
têtç  rebella  contre  lcs.dét:tcû  ^de  d’Affcttbiéc^ 
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tionale;  quand  Us  ont  tenté,  dans  les  campagnes  de 
Jalès , de  foule  ver  les  peuples , fous  le  faux  prétexte 
que  la  religion  étoit  attaquée  quand  fept  officiers 
municipaux  de  Nîmes  ofent  fîgner  un  écrit  propre  â 
réVeiller  des  haines' , & à exciter  des  troubles  fur  des 
événement  dont  les  bons  citoyens  vdudroient  pouvoir 
anéantir  la  mémoire;  quand  ils  préfentent,  comme  un 
complotfait  pour  détruire  la  religion,  la  défenfe  que  les 
patriotes  ont  ôppofée^à  leurs  machinations. 

Mais  ils  vont  bientôt  être  connus , & obtenir  la  juf- 
tice  qu’ils  ont  dïoif  d’attendre  de  celle  de  l’Affemblée 
Nationale.  Dans  le  décret  qu’elle  va  .porter  fur  l’affaire 
de  Nîmes,  elle  fcaura  bien  difcerner  des  vrais patrioîes , 
ceux  qiâ  en  empruntent  le  mafque  tardif  & trompeur  ; & 
jou' jugement frappant  fur  les  vrais  coupables^  con- 

folidera  bientôt  V opinion  publique  (i). 

^ , .1 

Je  fuis  , avec  un  profond  refpeft. 

Meilleurs  & chers  collègues , 

Votre  très-humble  & três-obéiffant  ferviteur , 


Jean-Henri  VOULLAND  , citoyen  d’Uzès, 
Député  du  département  du  Gard  à l’Affemblée 
Nationale. 


( I ) Ceft  ainfi  que  s’expriment  les  adminiftrateurs  du 
département  du  Gard,  dans  une  adreffe  qu’ils  ont  préfentée, 
le 25  Teptembre  dernier,  à l’Affeniblée  Nationale.  Ils  s’y  plaignent 
amèrement , que  les  officiers  municipaux  fe  font  permis  de 
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tîraîter  de  libelle  îkcefidiaire y le  récit  que  ce§  adminiftrâteurS 
furent  chargés  de  rédiger  ^ pâr  orde  exprès  de  raflemblée  éleç- 
terale^  des  événemens  arrivés  à NîmeSjles  13,  14,  ij,  16  ôs 
17  juin  dernier. 

Ce  récit  a été  adrelTé  à T Aflemblée  Nationale  & au  Roi, 
par  les  çonimifTaîres  de  radminiftration  dii  département  du 
Gard. 

«c  Tous  les  faits  J difent  les  administrateurs  chargés  de  la, 
m rédaction  ^ qui  font  çonfîgnés  dans  ce  récita  furent  fcru^ 
09  puleufement  examinés  5 chaque  phrafe,  chaque  mot  furent 
»5  févèrement  difcutés  ; le  corps  adminiftratif  jugea  qu"il  devoit 
05  fe  renfernier  dans  un  enpnçé  exaft  de  ce  qui  s^’étoit  pafTé 
09  fous  fes  yeux  j il  s^abftint  de  tout  raifonnement , de  toute 
09  réflexion,  & voulut  que  fon  premier  pas  dans  Thonorable 
99  carrière  qui  venoit  de  lui  être  ouverte,  fût  marqué  du  fceau 
<>9  de  rimpartialité.  Le  menfonge  eft  audacieux  & violent , U 
5»  vérité  doit  être  Ample  & calme  9?. 

L^adrcflfe  &:  le  réçit  dont  il  eft  fait  mention  , feront  remis , 
avec  plufleurs  autres  pièces , à MM.  les  Députés  \ ©n  les  prie 
de  vouloir  bien  porter  particulièrement  leur  attention  fur  ce 
récit,  en  le  comparant  avec  tous  ceux  dont  le?  Officiers  Muçii'» 
çipaux  inondent  la  capitale  & la  province, 
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PIÈCE, s JUSTIFICATIVES. 

N°  I. 

Précis  de  la  conduite  y que  moi^  Marc^ Antoine  Rihot , cæ- 
pitaine  ae  la  lésion  Nimoife  , dès  les  premiers  momens 
de  fa  formation , & actuellement  capitaine  de  la  garde 
nationale ^ compagnie  numéro  i8  ^ ai  tenue  dans  les  mal* 
hcureufes  journées  du  mois  de  juin. 

Le  treize  à cinq  heures  & demie  du  folr , étant  à 
l’efplanade , j’entendis  tirer  des  coups  de  fufils  dans 
la  ville  ; je  me  rendis  dans  le  moment  chez  moi  ; 
je  trouvai  partie  des  volontaires  de  ma  compagnie  ; 
chacun  prit  fon  fufil  , & je  fus  avec  eux  à l’Hôtel-de- 
iVille  pour  y joindre  la  compagnie , numéro  i , qui 
ctolt  de  garde  ; j’y  reliai  jufqu’au  lendemain , à quatre 
heures  du  matin  ; & , pendant  la  nuit , je  m’occupai 
à prévenir  tout  fâcheux  événement  deüx  fergens,de 
la  compagnie  du  lieur  Descombiés , pourroient  dépofer 
qu’ils  furent  arrêtés  par  M,  S.  Pons , major  de  là 
garde  nationale  , & moi , fous  les  arcades  de  l’Hôtel- 
de  - Ville  , environ  minuit , portant  leurs  fufils  ; les 
leur  ayant  enlevés , ainfi  que  leurs  poufs  rouges , afin 
qu’ils  ne  fulTent  pas  reconnus  , nous  les  engageâmes  à 
fe  retirer  chez  eux.  Sur  les  cinq  heures  du  matin  , je 
me  rendis  â l’efplanade,  où  plyfieurs  compagnies  fe 
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rafTembloient ; dans  la  matinée,  je  fus  envoyé  avec 
plufieurs  autres,  compagnies  de  .légionnaires  , jdans  le 
faubourg  de  la  Madelaine , pour  fouiller  les  maifons 
fufpeâes , & faire  la  recherche  des  armes.  Les  maifons 
de  MM.  Bragoufe  & Cabanel,  qui  font  dans  cesquar* 
tiers , furent  refpeâées , & ce  ne  fut  que  le  lendemain  j 
que  les  troupes  étrangères  y firent  des  dégâts  ; Taprès- 
midi  du  lundi  , je  fiis  chargé  de  me  rendre  aux  ca- 
fernes  avec  deux  cents  hommes',  pour  favorifer  là  foïtie 
des  canons  ; nous  •efiliyâmes , eh  'paffant  au  coûts  des 
Bourgades , plufieurs  coups  de  fufils  ; enfuite  , pour  en- 
trer dans  les  cafernes,  nous  reçûmes  plufieurs  décharges, 
des  remparts  de  la  ville , où  ëtoient  pofiés  les  légion- 
naires , commandés  par  Descom'brés^,  Froment,  & Po-' 
lâcher:  pendant  toute  là  journée  die  lundi,  je  n’ài  pàs 
approché  la  maifon  du‘  fieur  Gas  ^ & je  fuis  en  état 
d’en  faire  la  preuve.  J’obferverai  que  je  ne  l’ai  vu^'rii 
mort  ni  vivant. 

Le  mardi,  me  "troüHr^nt  fur 4’efpîafïade  , le  fiêut 
Boudon , huilTier , vient  me  dire  qu’il  fàlloit  fouiller- 
la  maifon  attenante  à-celle  du  fieur  Gâs , ( pour  lors 
le  fieur  Gas  ëtolt  mort)  : je  liâi  répliquai  que j’avoiîç 
vifité  l’intérieur  des  arènes , & ^qu!e,  dans  cetté  maifon^ 
ïl  n’étoit  pas  à préfümer  qu’il  y eût  dess  gens  cachés  $ 
il  perfifia , & voulut  abfolument' qttôi  jY  allafie  j je 
pris  ^avec  moi  huit^  â-^dix  légionnaires,  &'îe‘  fieur 
Boudon,  pour- vifitex'^ette  maifon*"^  fe  trouve  entre 
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celle  quliabitoît  le  fîeur  Gas , 5ç  les  arènes  , qui  appâr^ 
tiennent  aôiiellement  à la  ville  ; cette  maifon  n’ëtoit  oc- 
cupée que  par  deux  ou  trois  femmes , n’ayant  pas  bonnfe) 
réputation.  Quel  fut  mon  étonnement  de  trouver  dans 
un  grenier  le  fleur  Vidal , procureur  de  la  commune, 
& le  fleur  Laurens , officier  municipal,  cachés,  le  pre- 
mier traveffi  avec  une  vefte  de  cotonade  à la  pro-j 
vençale.  Pour  les  garantir  de  tout  événement  , at-) 
tendu  qu’ils  étoient  regardés  publiquement  comme  les 
moteurs  des  troubles  ; j’envoyai  les  légionnaires  que 
j’avois  avec  moi  à leurs  pofles  à l’efplanade  , leur 
déclarant  que  je  repondois  de  ces  deux  MM.  ; je  dis 
à MM.  Laurens  & Vidal,  que  je  ne  voyois  pas  d’au- 
tres moyens  pour  les  garantir , que  de  les  conduire. 
dans  la  falle  éleftorale.  Je  fls  quitter  la  vefle  qu’a  voit  le 
fleur  Vidal , & Boudon  lui  fit  donner  l’habîtd’un  foldat 
femeflrjer  qui  le  trouva  dans  la  cour  de  cette  maifon. 
Je  ne  perdis  point  un  moment  pour  les  conduire  dans 
la  falle  éleftorale  ; je  les  remis  à Monfieurle  préfident^ 
fous  la  fauve-garde  de  la  loi; 'ils  ont  rendu  ces  faits 
authentiques , .&  mes  plus  cruels  ennemis  ne  fauroi_ent 
les  nier.  . < 

f 

Le  mercredi  je  fus  chargé  de  me  rendre- avec  ma- 
cotrrpagnie , & celle  de  Pvî.  Affiortit , au-devant  diiné‘ 
ch-srfetée  de  pain  qui  étoit 'envoyée  par  la  municipalité' 
de  Saint-Gilles  ; étant  '^'  attendre  dans- le  village  de 
Caiflargues , le  flchr  Dtrand  fergenu  d’une  compa-^ 
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gnîe  des  Froment , vint  tomber  dans  mon  détachement; 
mes  légionnaires  le  reconnoiflant  pour  l’un  des  prin- 
cipaux auteurs  des  événemens , vouloient  le  pendre  ; 
j’empêchai  qu’ils  le  fiffent.  Je  le  fis  conduire  dans  les 
prifons  avec  recommandation  qu’iî  ne  lui  arrivât  pas  la 
moindre  chofe , ce  qui  fut  exécuté.  Ce  fieur  Durand 
étant  élargi , vint  me  faire  fes  remerciemens  ; ce  fait 
eft  attefté  par  le  fieur  Durand  lui-même,  & il  eft  notoire 
à Nîmes.  Je  me  borne  à ce  récit , en  protefiant  que  ma 
conduite,  pendant  les  quatre  jours  qu’ont  duré  nos 
malheurs , efi  irréprochable  ; que  les  faits  rapportés  dans 
le  mémoire  de  la  veuve  Gas  , font  faux  & très  - faux  , 
pour  ce  qui  me  regarde  ; & je  ne  redouté  aucunement 
les  preuves. 

Nîmes  5 ce  i8  Oêlobre  1790. 

- / 

Slgne\  Marc- Antoine  Rl  B O T1, 

II. 

Nous  foufiignés  certifions , que  le  quinze  juin  der- 
nier, ayant  été  informé  que  des  gens  armés  avoient 
entouré  la  maifon  de  feu  M.  l’Abbé  Lapierre , théor 
Iqgal  de  l’égUfe  de  Nîmes  , oncle  de  mon  époufe^  8c 
qu’ils  menaçoient  d’en  enfoncer  les  portes  ; je  fus  prier 
& requérir  M.  Izaac  Vincent , négociant  & capitaine 
4’une  des  compagnies  de  la  légion  nîmoife,  de  me 
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faire  ramitié  de  fe  tranfporter  à la  tête  de  fa  compâ- 
gniè , en  ladite  maifon , pour  prévenir  ce  dont  elle 
étoit  menacée  , & arrêter , par-là , le  défordre  qui  en 
auroit  pu  réfulter  , à quoi  il  fe  prêta  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  : étant  arrivé  en  ladite  maifon, 
j’en  fis  ouvrir  les  portes,  & fur  ce  que  l’on  m’avoit 
afluré  que  les  perfonnes , à moi  inconnues , n’avoient 
menacé  d’en  enfoncer  les  portes , que  parce  qu’elles 
croyaient  qu’il  pouvoit  s’y  etre  caché  des  perfonnes 
fufpeftes , ou  qu  elle  pouvoit  renfermer  des  armes;  pour 
prévenir  ce  défordre  , & mettre  déformais  ladite  maifon 
â l’abri  de  toute  incurfîon , je  priai  mondit  fleur  Vincens 
de  vouloir  bien  faire  procéder  à une  perquifîtion  générale 
dans  toutes  les  pièces  de  la  maifon  , & dans  le  jardin  ; 
ce  qu’il  eut  la  bonté  de  faire  faire  en  ma  préfence  , 
avec  tout  l’ordre  pofTible.  Cette  opération  faite,  n’ayant 
trouvé  aucune  fortes  d’afmes , & encore  moins  des  per- 
fonnes cachées  dans  ladite  maifon , M.  Vincens  crut  qu’il 
convenoit  que  nous  allafîions  enfemble  à la  maifon  com- 
mune de  cette  ville  pour  donner  connoiffance  de  la  def- 
cente  que  je  l’avois  requis  de  faire , & y étant  arriyés  , 
nous  rendîmes  compte  à M.  Aubri , colonel  de  la  troupe 
nationale  de  cette  ville , qui  fe  trouvoit  alors  avec  M. 
Vincens  Plauchut,  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer, 

Je  déclare  de  plus , que  quelques  heures  auparavant , 
la  maifon  que  j’habite  ayant  été  inveflie  par  des  gens  ar- 
més, la  plupart  étrangers , fous  le  fpécieux  prétexte  qu’on 
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avoît  tiré  de  la  tour  un  coup  de  fufil  ; de$  perfonnes 
du  voifinage  furent  prier  le  même  M.  Vincens  , pour 
l’engager  de  venir  arrêter  le  dêfordre  qui  pouvoir 
s’enfuivre  d’un  pareil  attroupement.  Il  s’y  rendit  en 
effet , & je  n’ai  qu’à  me  louer  de  la  manière  dont 
il  s’employa  pour  maintenir  le  bon  ordre  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  vilîte  qu’on  fît  dans  la  maifon , 
ce  que  je  déclare  contenir  vérité. 

Fait  à Nîmes,  le  17  Oftobre  1790, 

Signe\  S U R Vi  L L E. 
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